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L’amour est la constante de l’humanité.
À tous les êtres que j’aime.



Auxane





La lumière du lampadaire se déverse par la fenêtre et éclaire mon salon de sa lueur blafarde. Seuls nos souffles enfiévrés brisent le silence. L’impatience qui nous anime précipite nos mouvements. Ses lèvres quittent les miennes le temps de faire passer mon pull par-dessus ma tête. Je m’empresse de défaire les boutons de sa chemise. Dans ma précipitation, j’en arrache quelques-uns, qui partent s’écraser sur le parquet avec un petit bruit sec.

— Toujours aussi avide, grogne-t-il.

Je le fais taire en enfonçant ma langue dans sa bouche. Il répond à mon baiser en saisissant mon cou d’une main tandis que l’autre soulève ma jupe, dévoilant mes bas et mon string. Mon ventre se liquéfie instantanément. Je mords la lèvre inférieure de mon amant, ce qui lui arrache un grognement. Il empoigne ma fesse droite sans ménagement. Cette fois, c’est moi qui gémis dans sa bouche.

Il resserre sa prise sur ma nuque tout en me faisant reculer. Je me trouve très vite acculée à l’îlot central de la cuisine. Ses deux mains enserrent ma taille, il me soulève. Je gémis à nouveau lorsqu’il me pose sur le comptoir sans ménagement : la vibration remonte de mes fesses à mon sexe. Une boule de feu envahit mon intimité. J’ai faim, de lui, de sa peau, de son sexe en moi.

Je fais taire la petite voix en moi. Celle qui me dit que tout cela est vain. Que ce n’est pas lui et que le soulagement ne sera que de courte durée. Je me concentre plutôt sur les doigts de mon amant qui s’aventurent plus haut entre mes cuisses. Je les écarte pour lui ouvrir la voie.

Ses lèvres happent les miennes, il s’insinue dans ma bouche. Je réponds à son baiser avec ardeur lorsqu’il glisse un doigt en moi. Il caresse mon centre de plaisir avec précision et je me mets à haleter. Son pouce appuie sur mon clitoris en même temps et une sensation de volupté m’envahit. Toute mon attention est concentrée sur mon sexe liquéfié. Mues par une volonté propre, mes mains saisissent la boucle de la ceinture de mon amant et dégagent son érection. Je la prends dans ma main et commence à la caresser en me calquant sur le rythme des va-et-vient dans mon intimité. Nous connaissons maintenant nos goûts en matière de sexe et je ne perds pas de temps à caresser son gland : il aime quand je tire à fond sur son pénis pour en atteindre la base.

Il donne de petits coups de reins pour m’encourager, et ses doigts qui jouent en moi exacerbent mon excitation. Mon désir enfle, je délaisse la bouche de mon amant pour mordiller son cou, en réponse, sa main libre saisit un de mes seins, qu’il serre fort avant de s’emparer de mon téton durci. Il l’étire et je me cambre sous l’effet du plaisir qui m’électrise. Je ne pense plus qu’à sentir son sexe en moi.

— Prends-moi.

Il déroule un préservatif sur son érection tout en prenant le temps de s’occuper de mes tétons. Mon cœur bat à tout rompre.

Ma respiration saccadée reste bloquée dans ma gorge lorsque mon amant me pénètre d’un long coup de reins. Je m’accroche à ses épaules pour ne pas basculer. Il me fixe et je suis heureuse que la pénombre masque mon expression car en cet instant, je ne suis plus ici, avec lui. Je suis à des milliers de kilomètres, dans une suite d’hôtel, avec un autre homme. Un homme qui a laissé une empreinte indélébile sur mon corps. Un homme qui m’a envahie et possédée sans jamais m’avoir faite sienne.

Je sens sa peau sous mes doigts. Je me repais de son odeur boisée et sucrée, sa chaleur se transmet à mon ventre tandis qu’il s’enfonce en moi de plus en plus profondément. Le plaisir menace de me submerger. Je crie lorsqu’il me pénètre de toute sa longueur. J’attrape ses fesses musclées pour le plaquer contre moi, lui imprimer mon propre rythme, mais il ne me laisse pas faire. Il continue ses lents va-et-vient qui me torturent. Mon ventre se contracte sous l’effet du plaisir, réclamant sa délivrance. Insensible à mon tourment, mon amant maintient sa cadence langoureuse, se retirant chaque fois que je suis prête à jouir. Dans un souffle, je le supplie d’accélérer :

— S’il te plaît, Grigori.

Samuel se fige un court instant mais j’appuie sur ses fesses pour qu’il reprenne ses mouvements. Il m’obéit. Je m’accroche à ses épaules tandis qu’il me pilonne, à toute vitesse cette fois. Je monte de plus en plus haut, jusqu’à hurler l’orgasme qui déferle en moi. Ma peau se couvre de chair de poule, ma poitrine se soulève au rythme de ma respiration erratique.

Mon amant se retire presque tout de suite, me laissant pantelante, toujours perchée sur le comptoir de ma cuisine. Je me remets sur mes pieds tant bien que mal. Il se rhabille déjà. Je sens dans son attitude que quelque chose ne va pas.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demandé-je.

Dans la pénombre, je n’arrive pas à distinguer l’expression de Samuel. Il me répond d’un ton sec auquel il ne m’a pas habituée.

— Je ne sais pas où tu étais ce soir, Auxane, ou plutôt avec qui. Mais ce n’était pas avec moi que tu baisais.

Je me détourne pour aller ramasser mon pull, qui a atterri de l’autre côté de l’îlot.

Samuel a raison, je n’étais pas avec lui. Je n’en éprouve aucune honte, même si j’aurais préféré qu’il ne s’en aperçoive pas.

— Tu l’as dit : nous baisons, lui rétorqué-je. Est-ce que la personne à qui nous pensons pendant que nous le faisons a vraiment de l’importance ?

Il remonte son pantalon et ferme sa braguette d’un mouvement sec, puis il me lance :

— Tu peux te mentir autant que tu voudras, Auxane, ça ne me regarde pas. Mais ce Grigori t’a sacrément amochée.

Je le sens approcher dans mon dos. Il va me toucher, mais je ne le supporterai pas. Je fais un pas pour éviter son contact. Il pousse un long soupir.

— Comme tu voudras. Tu sais où me trouver. Quand tu voudras le baiser lui par mon intermédiaire.

J’entends la porte de mon appartement se refermer quelques secondes plus tard.

L’amertume que j’ai perçue dans la voix de mon amant déclenche une alarme en moi. Il est en train de s’attacher, je dois tout arrêter avant de le faire souffrir.

Je l’ai rencontré parce que j’avais besoin d’un contact dans la police pour avancer sur un nouveau sujet. Depuis, nous nous voyons régulièrement. Les règles étaient claires dès le départ : de la baise et rien d’autre.

Je m’effondre sur le canapé. Le menton posé sur mes jambes repliées, je détaille le petit salon de l’appartement que je loue depuis mon retour de Saint-Pétersbourg, il y a six mois. Situé au cœur du dix-huitième arrondissement de Paris, dans une rue tranquille, il n’a rien de luxueux, mais c’est mon petit cocon. Il faut dire que c’est un palace, à mes yeux, comparé à la chambre d’étudiant que je sous-louais à la cité universitaire avant mon voyage en Russie.

Après avoir obtenu mon diplôme de journaliste, j’ai été intégrée au sein de la rédaction du journal le plus vendu en France. Mais j’ai vite déchanté : loin de travailler sur des sujets importants, j’ai été reléguée à la colonne des faits divers, avec un salaire à peine suffisant pour me faire vivre, surtout avec les frais de santé que je dois payer pour mon père, atteint de la maladie d’Alzheimer et hospitalisé depuis quelques années. J’ai tenté un coup de poker en négociant ma participation à une enquête en Russie menée par Jean-Christophe Dupuis, alias JC, le journaliste le plus expérimenté de l’équipe. Mon chef n’a cédé que parce que je suis franco-russe, bilingue, et que j’ai proposé de payer mes dépenses sur place. Première erreur. Oui, parce que j’étais complètement fauchée à l’époque… Pour couvrir les frais, je n’ai pas trouvé mieux que de demander de l’aide à mon meilleur ami, Milan, dealer notoire. Deuxième erreur.

Milan et moi nous connaissons depuis l’enfance. Nous vivions dans la même cité et la peur nous a rapprochés : il redoutait son père qui contrôlait le trafic de drogue en région parisienne, je craignais ma mère qui m’a toujours détestée. Nous nous sommes éloignés lorsque Milan a pris la place de son père parti en cavale tandis que je commençais mes études de journalisme. Pour autant, il reste mon ami, le seul vrai ami que j’aie en vérité, et quand j’ai eu besoin de lui, il m’a soutenue. Cela dit, notre relation est compliquée pour tellement de raisons que je renonce à les énumérer, nos choix de vie opposés arrivant en tête. C’est néanmoins vers lui que je me suis tournée lorsque j’ai eu besoin d’argent pour partir à Saint-Pétersbourg, et il m’a aidée. Notre relation en a souffert : avoir une dette envers lui n’a fait que compliquer les choses entre nous.

Le soir, seule dans mon lit, les yeux rivés au plafond, je compte mes erreurs comme d’autres comptent les moutons. Il y en a tellement…

Mes pensées dérivent vers la Russie. La découverte du pays natal de mes parents ne s’est pas faite sans heurt. Loin de là. J’y ai rencontré ma cousine Valentina… Je ne peux pas m’empêcher de frissonner en pensant à elle. Elle m’a hébergée et m’a permis d’être embauchée dans l’établissement où elle travaillait, le Secret, où j’ai enquêté sur l’un des Guests : Dimitri Lesskov. Grâce à cela, JC et moi avons pu boucler notre sujet. Et me voici de retour à Paris. Ma carrière décolle, j’ai gagné la reconnaissance de mes pairs, mon salaire est plus que décent : j’ai tout pour être heureuse. Et je le serais sans doute si les souvenirs de mes nuits blanches auprès de Grigori Alekseï, le patron du Secret, voulaient bien s’effacer de ma mémoire.

Cet homme a changé à tout jamais ma vision du sexe. La dernière fois que je l’ai vu, il m’a emmenée dans la suite d’un hôtel de luxe pour « terminer mon initiation ». Tout ce qu’il m’a fait cette nuit-là reste gravé en moi. Quoi que je fasse, je n’arrive pas à oublier les sensations qu’il a imprimées sur ma peau. Il a marqué mon âme au fer rouge. J’ai beau laisser Samuel me baiser dans toutes les positions, rien n’y fait. C’est Grigori qui hante mon corps.

J’ai essayé de l’occulter pour aller de l’avant. Échec sur toute la ligne. Chaque nuit, je rêve de lui, de sa voix chaude qui m’appelle par la version russe de mon prénom : Oksana. Mon corps le réclame.

Chaque partie de jambes en l’air se termine invariablement de la même manière : je suis apaisée l’espace d’un instant avant d’être à nouveau assaillie par la frustration qui ne me quitte plus depuis mon retour en France.

Cela dit, je la préfère à l’angoisse. Celle qui me saisit chaque fois que je me remémore l’agression dont j’ai été victime en Russie, quand Valentina a cherché à attenter à ma vie. Un frisson parcourt ma colonne vertébrale à ce souvenir. Je prends une grande inspiration pour évacuer la peur, mais j’ai beau inspirer et expirer, les images m’envahissent peu à peu. Tel un serpent qui s’enroule autour de sa proie, l’anxiété enserre ma gorge, et je commence à suffoquer.

Mon salon parisien disparaît et je me retrouve à nouveau à Saint-Pétersbourg, attachée à mon lit dans la chambre que je partage avec Valentina. Elle est assise sur moi. Son regard bleu glacial me transperce. Ma tempe pulse, un mal de crâne puissant m’empêche de garder les idées claires. Ma cousine m’a frappée et je me suis évanouie, elle en a profité pour m’attacher au lit. Sa voix résonne :

— … tu es ici. À ma merci… Je vais pouvoir me venger.

Je me concentre sur ma respiration, les images refluent un peu, mais des taches noires obscurcissent ma vision. Je suis les conseils de ma psy et je place ma tête entre mes jambes pour combattre la crise d’angoisse.

Oui, je consulte une psy. Ordre de mon rédacteur en chef.

Je reste assise le temps de reprendre mes esprits puis me lève. Je n’ai jamais été une grosse dormeuse mais l’horloge électronique du four indique déjà deux heures du matin. Une longue journée m’attend au journal demain et j’ai besoin d’être en forme : me concentrer sur mon travail m’aide à oublier le reste.





Grigori





La jeune femme qui danse devant moi essaye d’attirer mon attention depuis quelques minutes déjà. Sa robe courte remonte sur ses cuisses fuselées tandis qu’elle bouge de manière suggestive, sa chevelure lui arrive aux épaules, elle passe ses mains dedans en un mouvement sexy. Si elle savait… Je ne suis pas d’humeur pour ça. Je ne le suis plus depuis quelques mois déjà.

Mes poings se serrent. Je n’arrive pas à réprimer la vague d’énervement qui monte en moi.

J’ai toujours été hyperactif en matière de sexe. Une fois par jour était un minimum. Or, je n’ai plus touché aucune femme depuis Oksana. Des images de ses cheveux bruns éparpillés sur l’oreiller viennent danser devant mes yeux, reléguant le décor du club dans lequel je me trouve à des milliers de kilomètres. Je peux tromper le monde, faire comme si de rien n’était, comme si elle n’avait jamais existé, comme si elle n’avait pas chamboulé ma vie, mais je ne peux pas tromper mon corps. J’irais même plus loin : je ne peux pas tromper mon âme.

Oksana est entrée dans ma vie alors qu’elle postulait pour un job d’Hostess dans mon club. Elle ne savait rien de ce qui l’attendait. Je la revois assise en face de moi dans le restaurant où nous nous sommes rencontrés pour la première fois. Ses grands yeux marron lui mangeaient le visage, ses mains fines et graciles s’agitaient tandis qu’elle parlait. Dès le départ, j’ai ressenti une sorte de fascination pour elle. Pourtant, des belles femmes, j’en ai côtoyées un certain nombre. Alors qu’est-ce qui m’a attiré chez elle plus que chez les autres ?

Sa personnalité effrontée ne cadrait pas avec ma vie parfaitement réglée. Chaque dialogue tournait à l’affrontement. J’avais beau ordonner et afficher mon air de patron qu’il ne faut pas contrarier, elle ne se pliait pas à ma volonté. Ce qui m’agaçait et me stimulait tout à la fois.

Sa présence me manque.

Une serveuse dépose une coupe de champagne devant moi, me ramenant au présent. Elle s’éloigne, non sans m’avoir lancé un regard brûlant.

Les femmes n’ont pas cessé d’essayer de me séduire, inconscientes de l’indifférence que je ressens désormais à leur égard. À croire que rien n’a changé de l’extérieur. De l’extérieur seulement, car à l’intérieur, j’ai l’impression de danser sur un champ de mines chaque minute de chaque heure de chaque jour. Pour éviter de penser à elle, car j’ai des choses à régler avant de pouvoir l’approcher à nouveau. D’où ma présence dans ce club, ce soir.

Je sirote mon champagne. Les bulles légèrement sucrées éclatent sur ma langue, délivrant leur arôme fruité. Je préférerais une bonne vodka, mais je veux garder les idées claires. L’alcool ne me réussit plus non plus : désinhibé, mon cerveau me ramène invariablement à Oksana.

La musique qui se déverse dans la boîte de nuit est assourdissante. Encore un DJ qui croit mettre l’ambiance en augmentant le son. Quel amateur. Heureusement pour lui, les clients ne sont là que pour boire et baiser.

Cet endroit ne me plaît pas. Je n’ai pas eu besoin de plus de quelques secondes pour m’en rendre compte. Tout sonne faux, ici. Aucune âme, aucune originalité. Implantation dans une zone industrielle, installations sommaires, hygiène douteuse, personnel sous-qualifié.

Je fais un signe discret à Carson. Posté à l’entrée de ce qui se veut un carré VIP, mon bras droit me rejoint pour m’escorter jusqu’à la sortie. Nous traversons la piste de danse où la tension sexuelle est à son comble. Ce faisant, j’ignore les corps dénudés qui se pressent les uns aux autres. Les mouvements me semblent lascifs et vulgaires.

Mon projet à Paris avance plus vite que je ne l’escomptais. Je ne suis pas ici par hasard : mes Guests demandent que j’ouvre un autre club depuis longtemps déjà. J’ai hésité entre plusieurs pays avant de porter mon choix sur la France. L’opération immobilière qui m’a permis d’acheter un château aux portes de la capitale a été finalisée il y a six mois seulement. En ce moment, je visite des dizaines d’établissements pour me faire une idée de la concurrence.

Je veux ouvrir un endroit particulier, avec une touche d’originalité qui saura séduire la clientèle très particulière du Secret. Mes Guests sont des stars, des hommes d’affaires qui voyagent énormément, et même des politiciens. Tous ont une chose en commun : l’argent. Ils n’en manquent pas et ils sont prêts à en dépenser un sacré paquet pour goûter aux services de mon Staff dans la plus grande discrétion.

À Saint-Pétersbourg, le Secret est situé au cœur de la ville. Il occupe un immeuble entier. C’est un lieu qui a une âme, un vrai chef-d’œuvre d’architecture. Je cherchais la même chose à Paris, mais j’ai trouvé mieux.

Je monte dans la berline noire que Carson vient d’avancer. Le club où j’ai passé la soirée n’a même pas de voiturier. Je me demande pourquoi j’y ai perdu mon temps. Une vague de colère déferle dans ma poitrine.

— On rentre.

Carson me jette un coup d’œil interrogateur dans le rétroviseur mais il obéit sans discuter. Je regarde les quais de la Seine se profiler. Au loin, la tour Eiffel illumine le ciel parisien.

— Directement à l’hôtel, patron ?

Je reporte mon attention sur mon bras droit.

— Le tour habituel, s’il te plaît.

Il hoche la tête avant d’enclencher le clignotant pour changer de voie. La circulation est fluide en pleine nuit, il ne nous faut pas longtemps avant d’arriver dans la rue calme que je commence à bien connaître, maintenant. Je ne sais pas ce que j’espère voir à cette heure mais peu importe. Venir ici tous les soirs est un rituel que j’ai instauré depuis que je suis arrivé à Paris.

La voiture se range lentement le long du trottoir. Je lève la tête vers la fenêtre. Rien à signaler, évidemment.

J’attends quelques minutes avec l’espoir insensé de l’apercevoir. En vain.

La porte de son immeuble s’ouvre au moment où je m’apprête à donner l’ordre de partir. L’homme qui franchit le seuil ne m’est pas inconnu. Je l’ai déjà vu avec elle à plusieurs reprises. Samuel Leroy, inspecteur de profession, et amant d’Oksana à l’occasion. Il ne faut pas beaucoup d’imagination pour comprendre ce qu’il faisait là à cette heure. Il l’a baisée. Je serre les dents.

— À l’hôtel.

Ma voix est plus sèche que je ne le voulais mais Carson ne relève pas. La voiture quitte son stationnement pour prendre la direction du Quartier latin.

Si je n’avais pas déjà compris où j’en étais, la jalousie que je ressens à cet instant envers Samuel Leroy, un homme à qui je n’ai jamais parlé, me renseignerait.

Je déteste ce sentiment nouveau qui me broie les entrailles. Libertin dans l’âme, je n’avais jamais ressenti d’instinct de possession envers une femme auparavant.

Le besoin d’Oksana que je ressens jusqu’au fond de mes tripes est en train de me consumer un peu plus chaque jour. Je ne pourrai pas tenir bien longtemps avant d’entrer en contact avec elle. Je me raccroche à l’idée que je dois d’abord m’occuper de mon business, comme si le fait d’ouvrir un nouveau club pouvait me remettre dans mon état normal et effacer mes sentiments pour la femme qui me hante depuis six mois.

Un sourire amer étire mes lèvres. Si ça pouvait être aussi simple… J’essaye de me leurrer : c’est l’espoir insensé que son souvenir s’étiole et finisse par me quitter qui me permet de rester loin d’elle.

Je savais que j’allais trop loin en mettant les pieds dans l’avion à destination de Paris. Je ne devais pas venir en France avant plusieurs mois. Mon projet ici ne nécessitait pas ma présence continue. Comment en suis-je arrivé là ? Comment ai-je pu autant changer en si peu de temps ? Que m’a fait Oksana ?

Ce qu’elle fait à tous les hommes qui l’approchent. Elle les envoûte et les met à ses pieds.

Leroy va en baver avec elle, mais même cette perspective ne m’enchante pas vraiment. Il la courtise, il lui parle, il la touche, il la possède. Est-elle amoureuse ? Je me crispe à cette pensée.

Est-ce possible ? L’Oksana que j’ai connue était incapable d’ouvrir son cœur ainsi, j’en suis certain. J’ai suffisamment analysé sa personnalité pour l’avoir compris. Elle a été blessée par les personnes qui lui étaient les plus chères et qui auraient dû la protéger : ses parents. Mais elle pourrait avoir changé depuis son retour. À cause de notre dernière nuit ensemble ? Je le souhaite autant que je le redoute. Car si je ne suis pas celui à qui cela profite, quel intérêt ? Mon amour pour elle n’est pas du tout désintéressé. Elle devra être mienne. Tôt ou tard.

Carson engage la voiture dans le parking d’un hôtel particulier niché au cœur de Saint-Germain-des-Prés. J’ai choisi cette adresse confidentielle pour mon séjour à Paris en raison du calme et du luxe de ses installations. La suite que j’ai investie occupe deux niveaux et dispose d’un petit jardin privé. J’apprécie sa proximité avec le centre-ville. J’adore sortir me balader à pied, me mêler à la foule. Observer les individus sans qu’ils le sachent m’a toujours intéressé. Ici une jeune maman au bout du rouleau, là un jeune homme d’affaires occupé à pianoter sur sa tablette, plus loin une blondinette vêtue de cuir et affublée d’un casque audio avec des têtes de mort en strass. La diversité des profils stimule mon imagination.

Pas de promenade cette nuit cependant. Mon corps a besoin de repos. Ma tête, en revanche, n’est pas prête à s’apaiser. Mes pensées passent du futur club à Oksana dans une boucle obsédante.

Une fois dans ma suite, je traverse les lieux sans allumer la lumière jusqu’à une porte-fenêtre qui donne sur la portion de jardin qui m’appartient tant que je paye. Je me verse un verre de vodka en humant les senteurs hivernales qui se répandent autour de moi. Et une question revient m’obséder : combien de temps encore vais-je arriver à repousser le moment fatidique où je devrai me confronter à Oksana ?

Le pire, c’est que je ne sais pas du tout quelle sera sa réaction en me voyant. Acceptera-t-elle seulement de me parler ?





Auxane





La journée s’annonce venteuse et pluvieuse. Je relève le col de mon trench en frissonnant. Les talons de mes bottes claquent sur le trottoir mouillé : je me faufile entre les piétons pour atteindre la bouche de métro le plus rapidement possible. Une bouffée d’air chaud chargée de l’odeur typique des transports parisiens m’accueille quand j’arrive en haut des marches.

Je me fonds dans la masse en toute discrétion. Les écouteurs vissés aux oreilles, je laisse les notes de musique colorer mon environnement. Le mode aléatoire de Spotify m’abreuve d’un mix romantique. Je ne suis pourtant pas du genre à être sentimentale. Bien au contraire. Si la vie m’a appris une chose, c’est que l’amour ne fait pas bon ménage avec la réalité. Les couples évoluent dans un mirage sans même s’en rendre compte. Ils sont prisonniers d’une cage dorée, ni plus ni moins. Ils y restent piégés même lorsque les beaux dehors s’effritent, et le pire, c’est qu’ils en redemandent, accros à la sensation d’être amoureux. Peu importe la personne en face, tout ce qui compte, c’est le sentiment d’euphorie qui les emporte. Attachés l’un à l’autre, ils abandonnent leurs rêves au lieu de s’épanouir. Je me félicite d’avoir toujours été assez forte pour ne pas tomber dans ce piège, contrairement à mes parents. Eux se sont aimés, ont fondé une famille. Et je n’ai jamais connu d’êtres plus malheureux. Enfin, mis à part ma sœur et moi… Ma mère a toujours vu en moi une sorte de bébé médicament pour la seule fille qu’elle aimait : Mariska. Malheureusement, sa maladie était déjà trop avancée pour que les médecins français puissent la sauver, et elle est morte lorsque j’avais huit ans. Ensuite, la rancœur de ma génitrice s’est abattue sur moi pour ne plus me lâcher…

Mon doigt tapote nerveusement sur l’écran de mon téléphone. Un bon morceau de rock, voilà ce qu’il me faut. Un son qui déchire et dont les paroles ne tournent pas autour de sentiments dégoulinants et de cœurs en sucre. Lorsque les notes pop de Talk Talk résonnent dans mes oreilles, je me sens mieux. Pourquoi faut-il que l’amour soit toujours au centre de toutes les préoccupations ?

Je me reprends et chasse ces pensées indésirables. Les séances du docteur Laurent commencent à me taper sur le système. Cette psy est douée, dans son genre, toujours à souffler des idées qui viennent ensuite me trotter dans la tête au moment où je ne m’y attends pas. D’après elle, je ne suis pas coopérative. Elle voudrait me faire dire des choses que je ne ressens pas, et cela me hérisse. Pour être honnête, je me passerais bien de nos rendez-vous, mais Claude, mon chef, est inébranlable depuis que j’ai commencé à faire des crises d’angoisse au journal : soit je consulte et je peux continuer à bosser au journal, soit je suis virée. Entre deux maux, j’ai choisi le moindre.

Heureusement, secret professionnel oblige, le docteur Laurent ne peut rien dévoiler de ce que je lui dis. Si Claude savait que je la fais tourner en bourrique, il me mettrait à pied.

J’arrive au bureau pile à l’heure. Le brief va bientôt démarrer. L’ensemble de mes collègues est déjà installé dans la salle de réunion. Avant de les rejoindre, je balance mon trench et mon sac à main sur mon bureau, sous le regard réprobateur de Véronique, notre secrétaire.

— Dépêche-toi, Auxane. Tu ne pourrais pas faire l’effort d’arriver plus tôt, les jours de brief ?

Je lui adresse mon plus beau sourire et dépose un baiser sur sa joue avant de récupérer la tasse fumante qu’elle me tend. Ses petites attentions me font du bien.

— J’y penserai la semaine prochaine, ma Véro.

Je file vers la salle de réunion, où un siège vide m’attend à côté de JC. Mon mentor et ami me jette un regard en coin.

— Je ne comprends toujours pas pourquoi Véro te gâte comme ça, soupire-t-il.

— Bonjour à toi aussi, le vieux.

Les coins de la bouche de mon collègue se relèvent en un semblant de sourire à peine perceptible. J’ai appris à l’apprivoiser depuis que nous avons travaillé ensemble sur l’affaire Lesskov, à Saint-Pétersbourg. Nous assurons ensemble le suivi de ce dossier, qui ne sera pas complètement refermé tant que tous les hommes d’affaires impliqués dans cette histoire de corruption ne seront pas traduits en justice. Les procès devraient avoir lieu l’année prochaine. J’ai vraiment hâte que justice soit faite.

Ma cousine Valentina, elle, passera devant les tribunaux un peu plus tôt, avant la fin de l’année. Elle n’aura jamais à répondre de sa tentative d’homicide sur ma personne ; je n’ai pas porté plainte. C’est du meurtre de son père, mon oncle, qu’elle doit répondre. Sa condamnation fait peu de doutes, d’après ce que m’avait dit Grigori.

Mon ventre se tord. Je m’en veux de penser à lui aussi souvent.

— Très bien ! Nous allons commencer !

La voix de Claude m’arrache à mes pensées, et je sursaute.

— Ça va, petite ?

JC s’est penché vers moi. Je marmonne une réponse inintelligible avant de boire une gorgée de mon thé.

— Les élections se profilent et nos candidats s’agitent, poursuit le rédacteur en chef. Un meeting aura lieu au musée Bourdelle cet après-midi. JC, tu couvriras l’événement.

Mon collègue se renfrogne, visiblement pas persuadé de l’intérêt de la chose. Je me prépare mentalement à l’accompagner pour l’aider sur son article : depuis notre retour de Russie, nous travaillons presque toujours en binôme. Et en effet, Claude continue de dérouler sans me mentionner.

Une fois le brief terminé, nous nous levons tous pour quitter la salle. Je me dirige déjà vers la porte lorsque la voix de mon boss s’élève.

— Auxane, attends une minute.

J’adresse un coup d’œil interrogateur à JC, qui hausse les épaules.

— Je t’attends dehors, petite.

— Inutile, je vais avoir besoin d’elle ce matin, lui indique Claude.

Mon collègue et mentor quitte la pièce tandis que je reviens sur mes pas. Appuyé à la grande table de réunion, mon chef attend que je le rejoigne. Son style négligé ne laisse pas deviner qu’il est à la tête du plus gros journal du pays. Quelques touffes de cheveux hirsutes habillent son crâne dégarni, et ses goûts vestimentaires sont déplorables : il ne porte que du gris ou du marron. Ses tenues sont toujours tristes à mourir. Mais sous son apparence de savant fou déconnecté de son environnement, il est hyper intuitif et très sensible aux personnes qui l’entourent.

Il attaque d’emblée.

— Je t’ai parlé du projet 2.0.

Sans attendre que je confirme, il continue :

— Je veux que ce journal conserve sa position de numéro un en France, et pour ça nous devons rester dans le coup question numérique. J’ai imaginé une nouvelle approche, plus jeune, plus pêchue. Avec une stratégie agressive. Le site Internet va faire peau neuve. Nous avons déjà lancé une campagne avec la régie publicitaire. Les clients sont prêts à nous suivre.

Son regard s’anime tandis qu’il me présente son plan d’action, et je l’écoute sagement m’exposer ses idées. Pour le coup, il en a des tas. Mais je commence à me demander en quoi tout cela me concerne.

— Bref, tu te doutes qu’il faut quelqu’un pour chapeauter un projet tel que celui-ci, finit-il par dire.

Je hoche la tête, et mon cœur accélère sensiblement la cadence de ses battements. Claude a-t-il pensé à moi ? Être à la tête d’un service entier ne serait pas pour me déplaire, même si le numérique n’est pas le domaine dans lequel je me serais spontanément projetée.

— Il nous faut quelqu’un de jeune et dynamique.

Mon cœur accélère encore. L’affaire Lesskov va enfin m’apporter l’avancement que je désire.

— Une personne sérieuse, passionnée par son métier. Visionnaire.

Claude me dévisage. Je m’imagine déjà à la tête du nouveau service, et je jubile.

— Est-ce que je peux compter sur toi, Auxane ?

Je me redresse un peu. Fière d’obtenir la reconnaissance que je mérite.

— Bien sûr, affirmé-je.

— Il faut que tu saches qu’une nouvelle recrue va rejoindre la rédaction.

Tous mes espoirs s’écroulent en une fraction de seconde. La déception m’envahit. Je me fustige intérieurement d’avoir pensé que mon boss allait me proposer le poste. Je n’ai pas d’expertise particulière concernant le Net, à quoi m’attendais-je ? Cela dit, pourquoi me parle-t-il du job, si ce n’est pas parce qu’il envisage de m’y placer ? Je fronce les sourcils sans comprendre.

— Quel est mon rôle dans tout ça, Claude ?

— Je vais avoir besoin de toi pour intégrer notre nouveau chef de département.

— Tu ne peux pas t’en occuper ? Il sera sous tes ordres, pas sous les miens…

— Je voudrais qu’il se sente comme chez lui parmi nous. Et puisque vous vous connaissez déjà, j’ai pensé qu’il serait sans doute plus à l’aise avec toi.

Je cligne plusieurs fois des yeux. Qui Claude a-t-il bien pu recruter ?

Son regard passe par-dessus mon épaule. Il affiche alors son sourire des beaux jours et lève la main dans un signe d’accueil.

— Auxane, voici notre nouveau collaborateur.

Je pivote sur moi-même. Un regard pétillant et un sourire ravageur me percutent de plein fouet, mon estomac fait un looping.

Mon passé me rattrape sous la forme d’un homme beau à se damner.





Milan





La ruelle sombre correspond au stéréotype des lieux où se déroulent de sales affaires. Accompagné par deux de mes gars, je m’engouffre dans le bâtiment abandonné où j’ai rendez-vous. Sans me laisser déstabiliser par la pénombre ambiante, j’avance d’un pas assuré : mes hommes ont déjà fait des repérages. Je ne suis pas du genre à avancer en terrain ennemi sans prendre des précautions.

Nous atteignons une porte en bois à moitié arrachée de ses gonds. Sa largeur réduite ne permet pas de se tenir de front, nous devons passer l’un après l’autre. Nous grimpons ensuite un escalier étroit. Je maudis intérieurement l’instigateur de cette entrevue : si l’entretien dégénère, nous ne pourrons pas évacuer les lieux rapidement.

— Putain, il nous a pris pour des nains de Fort Boyard ou quoi ? s’exclame l’un de mes hommes.

Cet abruti va nous faire repérer… J’aime avoir plusieurs coups d’avance sur les mecs avec lesquels je fais du business, et l’effet de surprise sur lequel je comptais à notre arrivée est presque mort. Je stoppe brutalement mon ascension. D’un mouvement brusque, je me retourne et place mon avant-bras sur la gorge du con qui me suit.

— Je ne te paye pas pour penser, contente-toi d’assurer mes arrières et garde tes idées pour toi.

Ma voix siffle entre mes dents. L’homme me regarde d’un air étonné. Encore plus con que je ne le pensais… Je veillerai à ne plus l’impliquer dans des dossiers délicats à l’avenir. Mes deux meilleurs éléments sont occupés sur une autre mission, mais je m’en veux maintenant de ne pas les avoir rappelés pour m’accompagner.

Je me retourne et avance sans m’assurer que les autres me suivent. Sans prévenir, un sentiment de solitude m’envahit. Cette vie me fatigue…

Je mets mes états d’âme de côté lorsque nous arrivons à l’étage. Une mezzanine surplombe le rez-de-chaussée, à peine plus éclairée que le reste du bâtiment. Le toit partiellement démoli laisse entrer l’air automnal, et un ciel gris, lourd de nuages menaçants, pèse sur nous. Je m’arrête tandis que mes deux hommes avancent en terrain découvert. Ils ont beau ne pas être très malins, en ce qui concerne le côté pratique des affaires, ils maîtrisent. Je leur fais confiance pour me couvrir en cas de besoin. Ils savent ce qu’ils ont à y gagner… et à y perdre.

Le bois vermoulu émet des craquements peu rassurants sous leur poids. Je sais que Naja a voulu nous rencontrer ici pour une bonne raison : nous sommes au cœur de son territoire. Si nous devions être en désaccord, nous ne sortirions pas indemnes de cette entrevue : l’endroit est probablement cerné par ses hommes.

Je serre les dents. Je me suis encore fourré dans une situation impossible. Quand cela prendra-t-il fin ? J’ai la sensation d’être en prison avec une condamnation à perpétuité.

Le bruit d’une allumette qui craque attire mon attention. Je me retourne. La mezzanine s’étend derrière moi également, ce que je n’avais pas encore remarqué. Mes hommes se rapprochent et m’entourent.

La flamme vacille un peu, le temps que l’homme allume sa cigarette. Naja en personne.

— Je vous voyais plutôt fumer le cigare, lui lancé-je.

Un rire lourd répond à ma bravade. Naja avance, juste assez pour que je puisse le dévisager. Les ténèbres s’agitent derrière lui : ses hommes se tiennent prêts. Dans cette configuration, impossible pour nous de savoir d’où vient le danger.

— Je vous imaginais plus futé, Sokonov, me répond une voix rendue rocailleuse par le tabac.

Un long frisson remonte dans mon dos. Mes gars me jettent des coups d’œil nerveux.

Ils vont faire dans leur froc ou quoi ?

Je prends le parti d’attirer l’attention sur moi. J’aimerais que ceux d’en face ne se rendent pas trop compte que mes hommes sont des putains de lâches. Je fais un pas en avant, toujours dans un craquement de bois pourri.

— Je ne tiens pas à rester dans les parages trop longtemps. Venez-en au fait, dis-je à Naja.

— Pas très futé, et suicidaire en plus ? Vous me régalez, mon petit.

L’expression que mon rival vient d’employer semble pour le moins inadéquate étant donné que je mesure au moins une tête de plus que lui.

Je serre les poings. Naja marque son territoire : c’est l’un des criminels les plus redoutés d’Europe. Rien que ça. Tout comme le serpent auquel il emprunte le nom, il a la mauvaise habitude de rendre aveugle quiconque lui résiste. Je réprime un frisson.

— Vous avez besoin de négocier avec moi, affirmé-je. Je suis là.

Les mouvements derrière Naja se précisent. J’arrive à compter pas moins de six hommes. Mon clan est en infériorité numérique : nous ne sortirions pas vivants d’un affrontement. Je dois la jouer fine. Ma survie dépend de ma crédibilité.

Le bout de la cigarette de mon rival rougeoie quand il en tire une bouffée.

— J’ai un marché à vous proposer, me dit-il.

Je ne mords pas à l’hameçon qu’il agite devant moi. Il me prend pour un lapin de trois semaines ou quoi ? Il ne négocie jamais, d’habitude : il agit comme bon lui semble. Je suis sûr qu’il cherche à savoir comment prendre le contrôle de mon territoire, ni plus ni moins. Son « marché », il peut se le mettre où je pense.

— Je ne suis pas intéressé.

Il rit.

— Vous devriez au moins écouter ce que j’ai à vous proposer, insiste-t-il. Croyez-moi, je vous fais une faveur.

Il tapote sa cigarette pour en faire tomber la cendre. Je ravale la réponse acerbe que j’ai sur le bout de la langue. Il poursuit :

— Vous allez vous charger de la livraison d’une commande à destination du Sud.

Ce n’est pas une question : il a l’habitude de commander et qu’on lui obéisse.

Il s’approche, ses hommes suivent le mouvement. Son regard perçant me scrute. Mon cerveau se met à tourner à toute allure.

Naja n’a pas besoin de moi pour acheminer sa came. C’est un prétexte fumeux pour me faire réagir. Le piège est tellement grossier que je me demande s’il n’y a pas un coup encore plus tordu derrière tout ça.

Il sait.

C’est forcément ça. Il sait que je ne gère plus mon business par les réseaux classiques. Il veut savoir comment je m’organise désormais. Il n’a qu’une obscure idée de ce que le Net pourrait lui apporter, alors que moi, j’ai compris et investi le Dark Web depuis longtemps. Plus rentable, plus discret, moins de maillons dans la chaîne, plus de profits.

Naja a compris que quelque chose lui échappait, donc il cherche des infos. Il me teste.

— Ma patience a des limites, reprend-il.

L’odeur de sa cigarette me parvient à mesure qu’il réduit la distance entre nous. Je perçois la tension de mes hommes : comme moi, ils sentent que les mecs en face n’attendent qu’un prétexte pour lancer les hostilités.

— Qu’attendez-vous réellement de moi ? demandé-je.

Naja se contente d’un signe de la tête et son équipe passe à l’action. Mon instinct prend le dessus et je me mets en garde, prêt à en découdre. Les six hommes se déploient et j’arrive enfin à les distinguer. Chacun équipé d’un gros bidon, ils se mettent à asperger le sol de la mezzanine. L’air se charge de vapeurs d’essence.

— Qu’est-ce qu’ils foutent ? grommelle l’un de mes gars.

Je ne réponds pas. Naja avance encore, nous nous trouvons assez près pour nous toiser. Son regard me transperce. J’y perçois une cruauté sans borne.

— Nous vous transmettrons les directives dès ce soir. À bientôt, Sokonov.

Son équipe se regroupe autour de lui tandis qu’il se dirige vers la sortie.

— Je n’ai pas accepté le deal, lui rappelé-je.

Il ne prend même pas la peine de se retourner pour me répondre. Il me lance simplement :

— Ce soir !

Le mot claque en même temps qu’il jette son mégot sur le sol imbibé d’essence. Le liquide prend immédiatement feu, et les flammes se répandent rapidement sur le sol de la mezzanine.

Autant dire que mes gars et moi ne nous attardons pas.





Auxane





Dante Di Renzo s’avance vers Claude et moi d’un pas assuré, sourire aux lèvres. Force est de constater qu’il est toujours aussi séduisant : avec ses yeux verts qui pétillent de malice tandis qu’il me dévisage, son teint perpétuellement hâlé et son costume sombre qui semble taillé sur mesure, ce qui ne m’étonnerait pas, venant de lui. Pourtant, mon estomac se manifeste et la bile remonte dans ma gorge.

Mon boss se racle la gorge.

— Je vais vous laisser tous les deux. Auxane, je compte sur toi pour présenter Dante à toute l’équipe…

Ses mots se perdent tandis que mon cerveau court-circuite, me propulsant plusieurs années en arrière. Le premier jour de ma formation de journaliste. Dante est le premier élève que j’ai croisé. Enfin, percuté, plus exactement.

En retard après une panne de métro, je courais en direction de l’entrée de l’école quand je suis entrée en collision avec une montagne de muscles de presque un mètre quatre-vingt-dix. Devant le torse large et les hanches étroites que j’ai découvertes sous mes yeux, j’aurais presque pu en oublier pourquoi j’étais là. Presque, car rien ne pouvait me détourner de mon objectif, pas même un mâle sexy en diable au regard de braise, qui, je le découvrirais plus tard, possédait une valeur morale inversement proportionnelle à sa beauté physique.

Dante a beau faire partie de ma promo, nous ne nous sommes pas servis des mêmes armes après avoir obtenu notre diplôme. J’ai dû trimer alors que lui a bénéficié des relations de sa famille. Il n’a jamais eu à rédiger une seule pige, il a profité et abusé de chaque collaborateur qu’il a eu, et maintenant, il débarque dans mon journal.

— Auxane ?

Le timbre grave de Dante me ramène au présent. Il est là, dans mon espace vital. Il se penche pour déposer une bise sur ma joue, et son parfum musqué envahit tout à coup mes narines. Je reste figée tandis qu’il recule pour m’observer.

Il agit comme si nous étions amis lui et moi, or ce n’est pas du tout le cas. Je ne le supportais pas lorsque nous étions étudiants, et ce n’est pas notre stage commun lors de notre dernière année d’études qui a changé la donne.

Son regard prend le temps de me détailler, depuis mes cheveux jusqu’à mes chaussures. Je fronce les sourcils, l’énervement me gagne, je me retiens de taper nerveusement du pied.

— Tu n’as pas changé, me dit-il.

Je ne sais pas s’il s’agit d’un compliment, mais j’aimerais rétorquer à Dante qu’il se trompe, que je suis bien différente de la jeune femme qu’il a connue. Ma bouche s’assèche cependant et je n’arrive pas à balancer la remarque acide que j’ai au bord des lèvres.

Depuis quand est-ce que j’évite le conflit ?

Je ne m’attarde pas sur cette pensée et essaye de retrouver ma contenance, au moins un peu.

— Toi non plus… soufflé-je. Tu sais que personne ne s’habille comme ça ici ?

Je désigne son costume et sa chemise blanche un peu ouverte sur son torse. Dante incarne l’image parfaite du bel Italien élégant. Un fantasme pour beaucoup. Pas pour moi cependant.

Mon ex-camarade de promo me lance son sourire qui tue avant de lever les mains en l’air.

— Qu’est-ce que tu reproches à mes vêtements ?

Il écarte les pans de sa veste avant de tourner sur lui-même pour me faire admirer sa tenue. Je me racle la gorge. Cet homme me répugne tellement que même la vue de ses fesses parfaites ne m’émeut pas. Je lui réponds :

— Moi, rien, mais si tu veux t’intégrer…

— Allez, Auxane, je sais que tu aimes ma manière de m’habiller… À moins que tu ne me préfères nu ?

Je lève les yeux au ciel. Ce mec est resté d’une arrogance rare !

— Tu me présentes au reste de l’équipe ? me lance-t-il d’un ton léger.

Mon nouveau collègue sur les talons, je sors de la salle de réunion. Je soupire à la perspective de passer un temps infini à présenter Dante à chaque employé.

J’avance vers le bureau le plus proche et la mission protocolaire commence avec Véronique. Notre secrétaire observe l’Italien comme une affamée au régime devant la vitrine d’une pâtisserie. Pour un peu, elle se mettrait à baver. Et ça m’agace… D’autant que, fidèle à lui-même, Dante joue de son charme avec elle, comme avec toutes les collègues féminines que je lui présente par la suite. Il n’en faut pas plus pour qu’elles lui jettent des œillades énamourées. Je ne m’inquiète pas pour lui, il saura se faire une place dans l’équipe…

Je m’esquive dès que je le peux et rejoins mon bureau. Je souffle en me laissant tomber dans mon fauteuil, puis j’ouvre le dossier sur lequel je travaille en ce moment. J’ai écrit une pige sur les pompiers de Paris la semaine dernière, et j’ai glané quelques informations qui pourraient faire un bon sujet. J’essaye de rédiger une première mouture, mais j’ai du mal à me concentrer, avec Dante qui va de bureau en bureau. Il plaisante et baratine chaque employé.

Je soupire. Il ne manquait plus qu’un vieil ennemi pour compliquer ma vie…

Je m’évertue à me focaliser sur mes recherches Internet dans un effort pour ignorer celui qui aurait pu mettre un terme à ma carrière avant même qu’elle ne démarre. Je réussis à me plonger dans le travail, quand soudain…

— Auxane !

La voix de Dante trop près de mon oreille me fait sursauter. Un frisson de dégoût me traverse et je perds un instant ma contenance.

Mon trouble n’échappe pas à mon nouveau collègue.

— Je te dérange ? Tu semblais perdue dans tes pensées.

Sans attendre que je l’y invite, il s’accapare un fauteuil vide, qu’il place près du mien. J’ai un petit mouvement de recul.

— Je pense avoir rencontré presque tout le monde, m’annonce-t-il. Maintenant j’ai besoin que tu me fasses un topo : comment ça marche ici, au juste ?

Sans gêne, il s’empare d’une feuille de papier et d’un stylo posés sur mon bureau. Agacée, je recouvre mes esprits. Me retrancher dans le boulot, c’est ce que je fais de mieux, mais je n’ai pas envie de m’effacer devant Dante. Si Claude a estimé qu’il était plus compétent que moi pour diriger le nouveau service numérique, à lui de faire ses preuves. Je ne vais pas l’y aider en lui livrant tous les petits secrets de la rédaction.

Je lui donne le strict minimum d’informations à propos de l’organisation du journal pour qu’il ne puisse pas se plaindre de moi auprès du chef, puis je lui signifie que j’ai du travail.

— Je pense que tu devrais aller au service RH pour récupérer un manuel d’entrée ou un truc du genre.

Dante m’observe attentivement. Son regard passe de mes yeux à ma bouche en une fraction de seconde. Pas assez vite toutefois pour que cela m’échappe. Ma respiration se bloque dans ma gorge, une boule d’angoisse trop familière réapparaît dans ma trachée. Je ne connais que trop bien ce qui arrive ensuite et je ne veux pas que cela se produise. Je ne veux pas faire une nouvelle crise d’angoisse au journal.

Je constate que je n’arrive toujours pas à faire face à Dante. Même maintenant, même après avoir été Hostess au Secret et avoir affronté son patron si fort et si têtu. N’ai-je donc rien appris en Russie ? Mon cerveau m’envoie quelques images bien choisies de ce que j’y ai appris et je sens mes joues chauffer.

Mon téléphone se met à vibrer sur le bureau, interrompant mes réflexions. Je saisis vivement l’appareil, où un message de Samuel s’affiche.

[Dix minutes de retard, désolé.]


Mon cœur manque un battement avant d’accélérer. Je regarde l’heure sur l’écran : midi moins dix. J’avais totalement oublié que j’avais des plans pour le déjeuner… Je regarde Dante qui, évidemment, a lu le message par-dessus mon épaule.

— Je dois y aller, j’ai un rendez-vous important, lui dis-je.

— Tu ne me proposes pas de t’accompagner ?

Je secoue la tête, trop heureuse de pouvoir me débarrasser de mon nouveau collègue au moins pour quelques dizaines de minutes. Je fourre mes affaires dans mon sac à main tandis qu’il insiste :

— Tu me laisses seul dès le premier jour ?

— Je ne m’inquiète pas pour toi, une bonne partie de l’équipe t’a déjà adopté.

La partie féminine, mais je n’ai pas besoin de le préciser. Dante est parfaitement conscient de l’effet qu’il a sur les femmes. Cette assurance fait partie de lui, elle se perçoit dans sa façon de bouger et de communiquer. Je la lui ai enviée autrefois. Sa capacité à s’intégrer est déconcertante. Il est l’homme que tout le monde veut comme ami, à défaut d’amant. Mais cela cache une face obscure qui me donne la chair de poule.

— Je m’absente une heure, dis-je en me levant. Essaye de ne pas mettre le journal sens dessus dessous.

Puis je prends la direction de la sortie.

J’arrive près de l’ascenseur lorsque je sens que l’on saisit mon bras.
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